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ni les délices du foyer paternel ne peuvent vous
empêcher de souhaiter finir vos jours dans ces
my:itérieuses solitudes. La nature a placé ici,à la
portée de tous, un champ immense d'une fertilité
sans précédents, capable de nourrir la moitié du
genre humain, n'attendant que la charrue pour se
couvrir d'épis dorés ; et pourtant, ces plaines fer-
tiles ant encore désertes, souriant au pauvre trou
pier qui voudrait déjà fuir la rude discipline mili
taire pour disputer iu heureux hôtes de cet eden,
une part de leur domait.e.

Je comprends maintenant la haine du Peau-
Rouge pour ses oppresseurs de la race blanche.
Ses ancêtres, seuls possesseurs de cette immense
contrée, coulaient des jours heureux, dans l'abon-
dance, sans souci du lendemain. Le bison, cette
manne du sauvage, leur a été enlevé par le Grand-
Esprit parce qu'ils n'écoutaient pas les avertisse-
ments qu'il leur donnait par la bouche de leurs
Sachems de se débarrasser de l'étranger au visage
de neige, qui au moyen de l'eau-de-vie, leur infusa
ce poison mortel au moyen duquel il se rendra
seul possesseur de ce vaste domaine. Le Peau-
Rouge, avec cette naïve franchise qui caractérise
les hommes vivants près de la nature, se laissa sé-
duire par les dehors mielleux et fourbes de l'homme
à barbe touflue. Sous son wigwam, ce dernier
trouva l'hospitalité la plus cordiale. Ce n'est que
plus tard, lorsqu'il reconut sa méprise, et qu'il es-
saya de rompre les chaînes dans lesquelles l'avaient
attaché ses hôtes, que le sauvage s'aperçut, que
l'étranger au quel il avait donné asile n'était qu'une
vipère qu'il avait réchauffée dans son sein. Il dé-
terra la hache de guerre pour chasser l'intrus;
mais celui-ci, au moyen de l'eau de feu, versée
libéralement aux guerriers d'une tribu rivale, en
fit ses alliés et par ses insinuations nmalveillantes
en fit les instruments de ses desseins pervers.

Les sauvages s'entre-tuèrent eux-mêmes. Un
siècle à peine a suffi pour dépeupler presque com-
plètement la prairie. Les quelques t5. nte mille
guerriers qui traînent misérablement leur vie au-
tour des établissements de leurs oppresseurs, nei
songent plus à défendre leur patrimoine. L'eauj
de feu a détruit chez eux tout sentiment patrio-q
tique. La consomption, cette maladie terrible
ouai ne pardonne jamais, fait parmai eux de nom
L.reuses victimes. Dans un quart de sciècle vousÎ
chercherez en vain un échantillon pur de cettei
race jadis si fière et si forte. Le sang indien se
sera mêlé au sang de leurs vainqueurs et de l'u-i
niorb de ces deux races surgira un peupât fort qui1
dans un avenir rapproché kýmposera son influence
sur les destinées de ce pays.1

MIRÈS DE CATTENOM.

COURRIER DE L'ETRANGER

CONFLIT ANGLO-PORTUGAIS

L ultimatum envoyé par lord Salisbury au cabi-
net Barros Gomes a contraint le Portugal à céder
devant la force et à laisser maîtresse des régions
qu'arrose le Zambèse, la toute puissante Angleterre.

C'est là un fait brutal, violent, mais- c'est un
fait.- L'indignation est vive dans l'Europe en-
tière ; mais comme à la violence on ne peut opposeri
que la violence et que ni la France, ni la Russie,
ni l'Allemagne elle-même ne sont disposées à re-
courir à la force pour réprimer les actes de l'An-
gleterre, il est à craindre que ce soulèvement de1
l'opinion publique ne s'use vite et que le Portugal
ne soit victime de son zèle pour la défense de sonq
droit.

Mais quels pourraient bien être les motifs qui
ont déterminé le Foreing offlce à se jouei de la fai-
blesse d'un petit Etat ? Le Portugal qui -,ompte
a peine trois millions et demi d'habitan.s, pays
sans grandes industries ni grandes cultures, pou-
vait il porter préjudice au mercantilisme bhritan-

L'Angleterre aurait-elle donc plaisir à se jouer des
ardeurs belliqueuses de l'Europe et à montrer à
tous sa force et sa puissance dans le jeu des inté-
rêts du mnonde entier.

Toutes ces raisons, quelque discutables ou plausi-
bles qu'elles puissent être, ne sauraient nous satisfai-
re. On n'excite pas de gaîté de coeur, les jalousies, les
méfiances, les rancunes, et le Cabinet anglais, tout
audacieux qu'il soit, est trop habile pour se créer
inutilement des difliculths ~lmtqe car, on
n'oublie pas que le cabinet B'arros Gomies a, dans
sa réponse à l'Ultimîalumi anglais, déclaré ne céder
qu'à la force et faire appel à l'article XII de la
conférence du traité de B3erlin qui soumiet à un ar-
bitrage lés différends de cette nature.

Evidemmnent il y a eu des motifs secrets pour
déterminer l'acte violent (le lord Salisbury. Les
uns disent que précisément le cabiniet (le Saint-
James redoutait comme défavorable la décision
d'un arbitrage ; les autres que ce n'est qu'une ma-
noeuvre électorale destinée à assurer, aux élections
prochaines, le succès des conservateurs ; d'autres
enfia que le 1'oreing offlce a voulu couper court à
des négociations engagées entre le Portugal et
l'Allemagne pour la cession à celle-ci, moyennant
finances, (les territoires contestés.

Vraies ou fausses, justifiées ou non, ces raisons
sont impuissantes à calmer l'émotion publique non
seulement dans le petit royaumeportugais, mais
en Espagne, mais en France, aussi bien qu à Vienr e,
Berlin et St-Pétersbourg. On dit même que le prince
de Bismarck en est fort affecté et qu'il use de tous
ses moyens pour maintenir les prérogatives de cette
famieuse conférence de iBerlin qui fut son ceuvre et
qui est aujourd'hui indignement foulée aux pieds
par le lion britannique.

Il est bien difficile encore de prévoir les consé
quences dernières de ce déni de justice. Le Portu
gal cherche des représailles et il n'en trouve pas
On a fait des démonstrations anti-anglaises, jeté
bas l'écusson d'un consul, crié: Vive Serpa Pinto
mais cela suffit-il à satisfaire un peuple qui s 'in
digne Il dira :"I C'est parce que je suis faible que
l'Angleterre s'est jouée de moi. Eh bien, je veux
devenir fort. Si la dynastie qui présidle à mes des-
tinées est impuissant e à mie protég7er, je la briserai;
je me proclamerai en république ; j'unirai mon sort
à celui de l'Espagne qui, elle aussi, se fera républi-
caine, et la péninsule ibérique joigrnarmt ses forces
aux forces républicaines de la France, répondra au
défi de l'Angleterre par une haine invincible (lui se
traduira par- des faits ".

Ainsi raisonnera, s'il ne l'a déjà fait, le peuple
portugais.

Ces considérations, le prince de Bismarck a dû
les soumettre à Londres. Elles sont graves et mé-
ritent réflexions. L'Angleterre en tiendra-t-elle
compte ? Nul ne le sait ; mais on peut d'ores et
déjà présumer le contraire.

Pii. DEvILLAIRE

LE CAPITAINE JOUBERT

Terrible homme que le capitaine Joubert! Grad,
très large d'épaules, possesseur d'une énorme mous-
tache tournée eni crocs comme celle d'un mousque-
taire, et; la tête chargée d'une épaisse et magnifi-
que chevelure déjà grisoninante, il avait et dans son
air et dans son regard je ne sais quoi qui nutinmidait
et faisait trembler ceux qui osaient l'appr.icher de
trop près.

Cependant, sous de ai rudes enveloppes, Joubert
cachait un véritable trésor dle qualités, et plus d'un
soldat avait connu et éprouvé la générosité de son
coeur. Tous se plaisaienît à raconter- cette touchante
anecdote dont leur brave capitaine fut le héros, et
qui était la preuve la plus éclatante (le ses vertus:
C'était au temps où Napoléon Bonaparte portait
dans toute les contrées de l'Europe la puissance de
ses armnéesetla terreur de so nom-- le rois-e- --

porter au sein même du Royaume des Russes la3
force de ses armes.

Il rassembla 400,000 hommes et vola à Moscou-
q Jue-,alors âgé le vingt ans, faisait partie de

cette gran(de arnée. Il avait pour compagnon in-
séparable un soldat nommé Pierr-e llioux. Nés
dans le même %illage, ayant à peu près le même âge,
ces deux amis possé(laient l'un pour l'autre une 'Vé-
ritable et noble affection, une amitié aussi grande
que celle qui unissait jadis Epaîninondas à Pélopi-
(las, David à Jonathas..

Nous connaissons les quelques triomphes et les
nomnbreLi nraîheurs qu'eurent en partage nos pau-
vres soldats dans ce pays (le neige. La plupart de
ces braves avaient trouvé sur le manteau blanc qui
couv-rait la contr'ée le linceul de la mort. N'était-
ce pas affr-eux et lamentable de voir ces v'aillants
fils de la France, mourir sans combat, les armes à
la main, loin de la patrie menacée? O France, pleure,
mère infortunée, pleure sur tes enfants qui par muil
liers, gisent sur les plaines glacées et désertes de
la Russie ! Leurs ossements, ô malheur 1 blanchi-
ront là-bas, et seront foulés aux pieds par les che-
vaux des Cosaques, errants dans ce tombeau !

Napoléon, voyant avec désespoir ses troupes dé-
cimiées par le f roid et la faim, ordonna cette retràite
dont le récit arrache des larmes.

Tous ces nombreux dangers augmentaient l'ar-
dente amitié de nos deux héros.

Le brave Rioux, blessé à.LMosoou, marchait, avec
une bien grande peine, appuyé au bras de son comn-
pagnon Joubert Celui-ci, plus fort, supportait avec
uni courage qui tenait du prodige le froid, la faill
et la fatigue.

Voyant son ami déjà bien affaibli, ses vêtements
en lambeaux, son visage et; ses mains bleuis, sa tris-
te3se et son découragrement, Joubert était ému et
s efforçait de lui rendre moins fatigante cette mar-
che dangereuse et pénible à travers d'un pays incon-
nu. Cependanît il voyait avec inquiétude que son,
inséparable ami faiblissait de plus en plus, et devait
infailliblement succomber dans cet affreux désert
loin le la France. Pierre, les pieds et les jambes
engou, &Is par un f roid intenîse, exténué, mnourant d!e
faim, dit, à Joubert d'une voix presqu'inintelli
gible:

-Cher ami, laisse-moi mourir ici, je ne puis Plus
marcher.

-Non, répondit son compagnon avec émotion,
laisse-moi -- porter, jusqu'à ce que nous renl-
contrions un village où je demanderai du secours
pour toi ; je suis fort, et je n'aurai aucune fatigue.
Non, Dieu ne peut vouloir que toi, mon autre moi-
même, meure ici, dans ce pays affreux et funeste.

Et Joubert, sans écouter la réponse de son amli,
le prit comme un enfant, et le por ta ainsi pendant
quelques instants. Mais bientôt, brisé de fatigue,
ne pouvant plus marcher, il s'arrêta et déposa son'
ami sur son manteau étendu sur la couche glacée,
et pleura comme un enfant. Rioux lui dit alors

-Frère, console-toi ; moi, je me sens mourir
laisse-moi, et va défendre cette malheureuse France!

-Non, ami, répondit avec des sanglots le brave1
Joubert, je reste ici pour pleurer sur toi que' je vais
perdre, et t'ayant perdu, à quoi me servira-t-il de
vivre ?

-Ah ! dit le moribonid, pense à la France ! Elle
a encore besoin de toi. Mon frère, nous nous sépa'-
rons pour un instant ; bientôt nous nous reverrons
là haut daims le ciel où tout n'est qu'amour et bon-ý
heur!

Pierre, les mains jointes et tenant un chapelet,
les yeux levés au ciel, priait avec une ferveur digne
des premiers chrétienms.

C'était vraiment un spectacle sublime ; les sol-
dats qui passaient près d'eux, pleuraient d'atten-
drissemnen vi oyant ces deux amis dont l'attache-
ment devenu proverbial allait se briser sous la
faulx cruelle de la mort. Joubert sanglotait pen-
ché sur le corps (le son compagnon.

- Xmi, dit d'une voix bien faible le pauvre
Pierr, vois c Apelet que mes- mains pressent
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